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Chapitre 1 : L’apprentissage


Des cinq sens, ce fut l’ouïe qu’il recouvra en premier. Des voix le réveillèrent. D’abord murmurantes, elles se précisèrent peu à peu, sans être pour autant compréhensibles. Puis, ce fut l’odorat. Les fragrances de la végétation et de terre humide remplirent son nez. La vue floue suivit, juste assez pour apercevoir les silhouettes sombres qui l’entouraient. Puis revint le toucher avec la sensation d’herbes souples sur sa peau, mais aussi de la dureté du sol et de la chaleur du soleil. Enfin, le goût réapparut. Celui d’une langue sèche qui n’a pas eu d’eau depuis un long moment. Soudain, le gisant se retrouva sur le dos, poussé par un pied peu délicat. Il put alors discerner davantage les visages qui l’entouraient.


— Qui es-tu jeune homme ? demanda l’un d’eux.


Il ne pouvait répondre. Ses lèvres desséchées refusaient tout mouvement.


— Ce garçon meurt de soif ! répliqua un second.


— Elias, donne-lui à boire, ordonna le premier.


Un homme, sans doute un peu plus jeune que les autres, porta une gourde en cuir à la bouche déshydratée et y versa le liquide salutaire. Celui-ci ruissela et réveilla doucement sa langue. Puis le garçon arracha la gourde des mains de son sauveur, se redressa et avala goulument le reste de l’eau. Lorsqu’il eut fini, il se présenta enfin.


— Je me nomme Kouareï. J’appartiens au peuple vaïk.


— Eh bien, tu es bien loin de chez toi. Que fais-tu ici ?


Kouareï parcourut du regard le paysage qui l’entourait. Il n’était plus au pied de la falaise sur le champ de bataille, mais dans une plaine parsemée de petites collines. Les herbes vertes étaient hautes et arrivaient au niveau des tibias des inconnus. Kouareï leva les yeux pour les considérer. Vêtus de cuir souple, ils portaient des cottes de mailles sous des plastrons de la même matière. À leur ceinture pendait une épée dont le pommeau semblait familier à Kouareï. Là, sur le contrepoids circulaire de l’arme, était dessiné un symbole constitué d’une barre verticale et de deux autres orientées vers le bas droit.


— J’ignore où est cet ici, expliqua Kouareï, ainsi que vos identités.


— Tu te trouves au milieu de la plaine Mag Mor. Comment es-tu arrivé là ?


— La dernière fois que mes yeux étaient ouverts, ils voyaient les cascades d’Émeraude. Ainsi que mes amis.


— Nous chevauchons depuis quelques jours et nous n’avons aperçu personne dans cette prairie. Tu dis donc que tu ignores comment tu es parvenu ici ? Le trajet est assez long jusqu’à la rivière Korana.


— Je viens seulement de m’éveiller.


— Dans ce cas, tu as été inconscient un bon moment. Il faut plusieurs jours pour arriver jusqu’ici, et surtout se montrer prudent sur le chemin. Nous ne sommes pas si loin que cela du territoire fomor.


— Et des troupes d’Owen.


Les chevaliers se regardèrent un instant sans rien dire.


— Il est surprenant de voir un jeune homme de ton âge avoir l’audace de parler ainsi de celui que l’on nomme « le Seigneur Owen ».


Kouareï s’abstint de répondre. Il se tenait debout, jugeant du regard le chef des chevaliers.


— Tes amis, à quoi ressemblaient-ils ?


— Nous étions cinq compagnons. Il y avait deux Gaëls, un Ilionide et un Valri, et….


En repensant à Aleya, Kouareï sentit un pincement au cœur. Il se souvint avec violence de la dernière fois qu’il l’avait vue. Il se remémora la faiblesse qui l’avait envahie progressivement, sa force et sa magie s’évaporant peu à peu. Au plus profond de lui, il avait ressenti sa détresse, son épuisement. Jusqu’à ce qu’elle hurle le nom d’Iliane. Kouareï avait tourné ses yeux vers la magicienne, effondrée par terre. Puis ce fut Aleya qui lâcha prise et s’étala sur le sol comme si plus rien ne lui permettait de rester debout. Alors, il perdit à son tour connaissance. Au moment même où cette bulle éclata, tel du savon. Cette sphère se formait lorsqu’ils étaient en danger. Kouareï ne comprenait pas de quoi il s’agissait, d’ailleurs, il aurait aimé en parler à Aleya. Peut-être le savait-elle ou le découvrirait-elle dans un de ces étranges cauchemars. Certes pratiques, ils la fatiguaient tant ! Pourtant…


— Et ?


Kouareï releva les yeux, sorti brutalement de ses pensées.


— Une amie… Je lui avais promis de toujours être là…


— C’est un mélange atypique de peuples. Étrange en ces jours où la méfiance ternit les relations entre ceux de cette terre. Cependant, il est vrai qu’avec ces moments sombres, nous voyons de curieuses associations se faire. Les idées tiennent difficilement face à l’argent.


— Nous ne sommes pas des mercenaires, se défendit Kouareï. Par contre, j’ignore toujours qui vous êtes.


— Il n’est pas nécessaire que tu le saches, répliqua le chevalier. Nous ne pouvons hélas pas t’aider. Notre tâche est terminée. Nous devons rentrer chez nous.


— Peut-être puis-je vous accompagner jusqu’à la prochaine ville, suggéra le jeune homme.


— Il n’y en a pas entre l’endroit où nous vivons et là où nous sommes actuellement. Nous te donnerons quelques vivres. Pour ce soir, tu resteras avec nous. Le soleil est bas et les bêtes rôdent la nuit.


Kouareï remercia le chef. Il avait bien une idée quant à son identité, ainsi que celle de ses compagnons. Cependant, il n’était pas encore sûr que révéler ses suppositions soit judicieux.


Les cavaliers avaient de nombreuses victuailles. Elles n’étaient pas raffinées, mais nourrissantes et pratiques. Kouareï put se remplir le ventre de viandes séchées, de biscuits et de fruits confits dans une sorte de mélasse. Après le repas, tous écoutèrent la mélopée d’un des cavaliers.




— Oh, oh, ma chère dame,


Que je me morfonds l’âme


Depuis, ma douce amie


Que loin de vous je partis.


J’ai vu nombreuses terres


En partant à la guerre.


Tous les hommes présents ici


Ont le cœur qui se languit.


Vous reverrai-je ma mie ?


Avant la fin de ma vie


M’attendriez-vous encor ?


Pleureriez-vous sur mon sort ?


Vous languissez-vous de moi,


Que je rentre sous notre toit ?





Quelqu’un prêta une couverture à Kouareï tandis que les trois cavaliers prenaient le premier tour de garde. Il s’endormit ce soir-là avec une étrange sensation. Ses amis étaient loin, et le souvenir de son échec cuisant ravivait la douleur de ne savoir Aleya auprès de lui. Son devoir était de la garder en sécurité, et il avait failli. Cette nuit, elle sommeillait quelque part, à des lieues de sa position, si tant est qu’elle soit encore en vie. Quant aux autres étaient-ils séparés, ou bien avaient-ils été capturés ? Et dans ce cas, pourquoi pas lui ? Après tout, il était à proximité d’Aleya au moment où elle était tombée. C’est la tête pleine d’interrogations et d’inquiétude que Kouareï s’endormit. Il espérait au fond de lui qu’Aleya prendrait contact avec lui pendant son sommeil, comme c’était le cas lors de leurs séparations précédentes.


Hélas, elle ne vint pas et sa nuit peu apaisante fut interrompu par un cri d’alerte. En un éclair, il saisit une épée abandonnée sur le sol et se leva. Bien qu’il n’ait reçu que quelques rudiments concernant le maniement de ce type d’arme, il se débrouillait plutôt bien.


— Elias ! Qu’est-ce ? hurla le chef.


— Des gotrims. Toute une horde !


Kouareï se mit à côté d’un des cavaliers. Tous formaient un anneau autour du feu et des vivres. Le jeune homme guetta l’obscurité devant lui et distingua deux yeux, à la pupille contractée en une simple fente noire à la manière des félins, qui s’avançaient avec lenteur. Puis, doucement, encerclant le groupe, d’autres paires jaunes s’approchaient. Les bêtes révélaient progressivement leur corps. Kouareï tenta de percevoir l’apparence des gotrims, qu’il ne connaissait pas. Il identifia une tête grise, velue, dont la mâchoire proéminente et allongée affichait une rangée de dents. À n’en point douter, ces animaux appartenaient à la catégorie des carnassiers. Au niveau de l’encolure se trouvait une exubérante crinière, qui lui fit penser à la corole des fleurs par sa forme. Il fut émerveillé par la beauté de celle-ci, un vert foncé entourait un bleu dont les reflets changeaient selon les mouvements de la bête.


— Ne te laisse pas déconcentrer par la crinière, petit, conseilla le cavalier à côté de Kouareï. C’est leur technique de chasse.


Kouareï se reprit. Un gotrim s’approchait de lui. Tous les chevaliers tenaient leur épée levée devant eux, en garde. Le chef de la horde rugit. Comme il ne décela aucune intention de fuite de la part des humains, il se mit en position d’attaque. Il fléchit ses pattes tel un félin prêt à bondir et s’élança, la gueule ouverte au niveau du visage d’un des cavaliers. D’un geste souple, Kouareï enfonça sa lame dans la gorge de la bête qui s’effondra en plein saut, dans un cri d’animal blessé. Deux réactions s’observèrent dans la horde. Il y eut ceux qui fuirent, constatant la mort de leur meneur, et ceux qui se mirent à attaquer. Kouareï se tint prêt et lorsqu’un gotrim s’élança sur lui, il se décala et pivota sur lui-même, esquivant ainsi l’assaut, et abattit son épée sur la tête de l’animal lorsqu’il eut touché terre. À côté de lui, un des cavaliers était aux prises avec un fauve. Celui-ci résistait malgré de nombreuses entailles aux flans et parvenait à éviter les coups de l’homme. Kouareï s’approcha sur le côté, ce qui fit retourner la bête dans sa direction, oubliant l’autre lame qui le frappa au cou. Le fauve s’écroula, la respiration difficile. Le cavalier remercia Kouareï. Il regarda le reste du groupe qui avait réussi à éliminer les animaux les plus farouches. Le capitaine se tourna vers Kouareï et s’approcha de lui. Cependant, le jeune homme, constatant que le gotrim près de lui agonisait, mit fin à ses souffrances d’un coup d’épée.


— Tu te bats bien, souffla-t-il à Kouareï.


— Un ami m’a appris.


— Et lui, où s’est-il instruit ? Était-ce un homme du peuple ?


— Non, il a reçu une formation, il s’est également beaucoup battu.


— Sais-tu avec qui ?


— Et vous ? Dans quel camp étiez-vous ?


Le chevalier eut un rictus.


— À ton avis ?


Kouareï jugea une dernière fois le symbole qu’il portait sur le pommeau de l’épée avant de répondre.


— Je crois savoir que l’ordre de Gaynor se tenait aux côtés du Seigneur Erwan.


Kouareï fixa le visage du cavalier, guettant une réaction. Celui-ci releva le menton, mais semblait troublé.


— Je ne connais pas cet ordre.


— Pourtant vous en arborez le symbole, avança-t-il en montrant du doigt sa poitrine. Vous tous.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


— Un de mes amis qui m’accompagnait le portait.


Les traits du chevalier changèrent. Il apparaissait inquiet.


— Celui qui t’a appris à te battre… Puis-je savoir son nom ?


— Alar.


Le visage de l’homme s’illumina.


— Alar ! Si tu es un ami d’Alar, alors tu es le mien.


— Vous le connaissez effectivement alors, constata Kouareï.


— Alar est un conseiller éminent pour notre communauté. Il en a d’ailleurs refusé le commandement, qui lui revenait pourtant. Il est le bienvenu chez nous quoi qu’il arrive. Était-il avec toi lorsque tu as perdu conscience ?


— Oui en effet. Je me battais à ses côtés.


— Puis-je savoir ce qu’il s’est passé ?


— Nous avons été attaqués.


— Par qui ?


Kouareï refusa de répondre.


— Je comprends… Il m’a parlé de sa mission. Nous aborderons le sujet en privé plus tard. En attendant, finis ta nuit.


Le lendemain matin, on délesta un des chevaux de bât de sa petite charge pour la mettre à un autre et lui mit une selle. Le chef des chevaliers tendit ses rênes à Kouareï.


— Voici ton cheval. Il nous faut chevaucher deux jours avant d’atteindre notre cachette. Au fait, je me nomme Sihal.


— Merci pour la monture, répondit le jeune homme.


— Tu chevaucheras à l’avant, à mes côtés.


Sihal monta sur son destrier et alla en tête de file, alors que les derniers retardataires terminaient le harnachement.


L’avancée était lente. Lorsque le terrain le permettait les chevaliers galopaient, mais la plupart du temps, l’allure alternait entre trot et pas, afin de ne pas trop fatiguer les montures. Certains scrutaient la plaine, prêts à détecter le moindre nuage de poussière, signe de présence.


Doucement, le jour avançait. Après la chaleur du début d’après-midi vint une légère fraicheur. La plaine se para d’une couleur dorée. Les hautes herbes et le ciel n’étaient plus que d’or. Kouareï se mit à penser qu’Aleya aurait apprécié le paysage, d’autant plus que le rose prenait l’assaut du ciel. Le soleil avait maintenant disparu derrière une petite colline. La luminosité allait désormais décliner. Sihal lança alors l’ordre de s’arrêter et de mettre en place le campement. Kouareï dessella son cheval, l’attacha à un arbuste. Il alla ensuite observer le coucher de soleil qui s’achevait sur le haut de la colline la plus proche. Il se souvint.


Aleya était là, les pieds dans l’eau. Les vagues venaient caresser régulièrement ses chevilles. Quel silence ! On n’entendait alors que le bruit de la mer roulant et s’échouant par cycle sur la plage. Ses cheveux et son pagne voletaient légèrement au gré de la brise, mais elle n’y faisait pas attention. Elle pleurait, agenouillée dans le sable. Donc c’était elle qu’il devait défendre ? Cette jeune inconnue fragile et à la sensibilité à fleur de peau ? Cela risquait d’être long et difficile. Quand Airu lui avait annoncé sa destinée, il s’était imaginé différentes histoires, mais jamais celle qu’il vivait actuellement. Irrité de constater l’écart entre ses attentes et la réalité, il l’appela. Il venait de décider qu’il fallait rentrer.


En y repensant, le jeune homme sourit. Savait-il ce jour-là ce qu’il devrait traverser pour soutenir sa cause ? Il est parfois surprenant comment un détail, un petit évènement que l’on ne voit pas venir, bouleverse autant une vie. Un simple choix peut changer le cours des choses et avoir des conséquences qui nous dépassent.


Un des chevaliers l’appela. On servait le repas. Kouareï les rejoignit, tentant de quitter sa rêverie.


La nuit se passa sans évènements particuliers. Kouareï se réveilla avec un goût d’amertume. Elle n’était pas apparue dans ses rêves. Enfin si, mais ce n’était pas une tentative d’établir la communication comme il l’espérait. Où était-elle ? Où étaient-ils tous d’ailleurs ?


Ce jour-là, le rythme de chevauchée fut plus soutenu. D’après un des chevaliers, ils ne se trouvaient pas loin, et ils souhaitaient arriver avant la nuit. Le paysage ne varia pas durant une bonne partie de la journée. La plaine faisait suite à la plaine, avec une lassitude certaine. Puis, en fin d’après-midi, une forêt fut en vue. La troupe s’y dirigea pour en atteindre l’orée deux heures plus tard. Tous mirent pied à terre et pénétrèrent entre les chênes. Kouareï nota que les arbres semblaient de plus en plus imposants par leur hauteur et leur circonférence. Après une longue marche sur un sentier, la compagnie s’arrêta devant un arbre immense dont les racines formaient une arche haute de deux ou trois mètres. Tous s’y engouffrèrent le plus normalement du monde. À l’intérieur, une sente s’enfonçait dans les profondeurs. Un couloir de bois et de terre parcouru par des racines imposantes les mena à une place dégagée dont les piliers et le plafond étaient composés du prolongement souterrain des arbres de la surface. En son centre s’élevait un immense escalier sculpté. Sur les parois, de magnifiques vitraux de toutes les couleurs, séparés par des réseaux racinaires, projetaient une lumière multicolore sur le sol. De douces soieries pendaient du plafond et ondulaient au gré la légère brise qui soufflait dans le couloir.


Sihal héla un de ses chevaliers et lui tendit les rênes de son cheval. Il fit signe à Kouareï de faire de même et de le suivre. Ensemble, ils se dirigèrent vers l’escalier et montèrent deux étages jusqu’au dernier palier qui donnait sur une arche fermée par un rideau bleu. En le franchissant, Kouareï découvrit une galerie qui menait à l’arbre le plus proche. Les arcades offraient une magnifique vue sur la forêt. En contrebas, le sol semblait parsemé de petites bosses surmontées d’un disque de verre turquoise. Au bout du passage, une porte en bois donnait sur une salle accrochée aux flancs du chêne. Sihal l’ouvrit et présenta au jeune homme une pièce de taille moyenne, meublée uniquement par une dizaine de fauteuils confortables répartis en cercle. Tous comportaient le symbole de l’ordre. L’un faisait face à l’entrée et Kouareï supposa qu’il appartenait au chef. Pourtant, Sihal en choisit un juste à gauche.


— Assieds-toi Kouareï.


Il se dirigea sur le siège directement à droite du chevalier. Sihal l’arrêta au moment où il se penchait.


— Pas celui-là. Il est réservé.


— Excusez-moi. Sur lequel puis-je m’installer ?


— N’importe lequel, sauf celui-ci.


Kouareï prit alors le suivant, laissant la place libre entre lui et Sihal. Celui-ci sourit.


— Très bon choix. Ce n’est pas Alar qui te contredira.


Kouareï s’enfonça dans le fauteuil. Cela lui donnait l’impression d’être plus proche de son ami.


— Bien, se lança Sihal. Je vais commencer par te présenter cette pièce. On l’appelle Sagacité. C’est ici où les plus hauts commandants de l’ordre, que je supervise, se retrouvent pour discuter des affaires qui nous concernent. Nous ne sommes pas toujours tous les huit.


— Mais il y a là dix sièges.


— Alar ne vient que très peu à nos réunions. Il se fait plus lointain depuis quelque temps. Je ne l’ai pas revu depuis la dernière, lorsqu’il m’a fait part de sa mission. Quant à ce siège, il n’a pas servi depuis un long moment. Le noble chevalier qui l’occupait n’est plus de ce monde depuis dix-huit ans.


— Le Seigneur Erwan ?


— C’est exact. Nous le gardons vide pour nous rappeler notre rôle.


— Et quel est-il ?


— Voilà il y a de cela de nombreuses années, le roi Erwan constatant les dégâts causés par l’armée de son frère, décida de créer un ordre de chevalerie. Il le nomma « Gaynor » en l’honneur du maitre d’armes qui l’avait instruit. Au départ, le chevalier Erwan appela à lui ceux qu’il avait connus lors de sa formation, puis, petit à petit, il convainquit plusieurs autres à le rejoindre. Il souhaitait venir en aide aux victimes des attaques fomores et empêcher leur progression. Je pense qu’il se sentait coupable des exactions commises par son frère. Son ordre indépendant des différents gouvernements plut de plus en plus et ainsi se fit la renommée d’Erwan. Après son avènement à la tête des Gaëls, l’ordre prit de l’importance notamment grâce au soutien du roi. Il y a encore vingt ans, toute bonne famille de l’aristocratie envoyait ses enfants faire des études dans des collèges. Aussi, dans les villes importantes, trouvait-on des classes pour apprendre à se battre. Les élèves reçus pouvaient rejoindre l’ordre de leur choix, compléter leur formation, puis devenir chevaliers. Mon père, un laboureur, m’a confié au Collège de Raven. J’ai décidé de me présenter à l’ordre de Gaynor. Et puis, il y a eu la chute du roi Erwan. Notre ordre a été traqué, disséminé. Nous nous sommes alors cachés ici, en cette forêt. Puis nous avons juré allégeance à la cause d’Erwan. Jusqu’à la mort du dernier chevalier, nous défendrons les victimes de la guerre fomore et nous nous tiendrons prêts pour cet élu dont parle la prophétie.


— Croyez-vous en cette histoire ? demanda Kouareï.


— Je pense que ce sont les dieux qui nous l’ont soufflée. Nous devons y croire. Et quand bien même nous nous tromperions, l’espoir demeure une arme puissante. De plus, Alar m’a fait part de la grossesse de la reine Démétrée. Je sais qu’il y a un enfant quelque part qui un jour voudra venger son père, mais tu le connais déjà, non ?


Kouareï hésitait cependant à donner davantage d’informations à Sihal. Après tout, il ne lui avait rien dévoilé que le monde ne sache déjà, hormis la réelle existence d’Aleya.


— Que voulez-vous ? demanda-t-il finalement.


— Pardon ?


— Je ne vous dirai rien qui puisse vous permettre de reconnaître l’élu, dois-je en mourir.


— Et bien Kouareï ! Je ne t’en demande pas tant ! Et ton manque de confiance me blesse.


— Je ne souhaite que protéger. J’ignore encore où se trouvent mes compagnons et comment ils vont.


— Très bien. Tu es quelqu’un de prudent. Je vais te faire une offre. Nous te gardons et nous te formons, puisque tel est notre but commun. Tu apprendras à nous faire confiance avec le temps.


Kouareï posa la couverture et le coussin qu’on lui avait donnés sur le lit. Sa chambre individuelle se trouvait à quelques minutes de marche du tronc central. Il leva les yeux au plafond. Ce qu’il avait pris pour des bosses sur le sol auparavant étaient en fait les toits des lieux d’habitation. Le vitrail circulaire permettait d’éclairer les pièces enterrées. Sihal lui avait attribué un maitre d’armes, Retan, qui allait lui être présenté. Il s’allongea sur le lit et mit très peu de temps à s’endormir.


Le lendemain matin, un homme d’âge mûr frappa à la porte de Kouareï et l’ouvrit sans attendre de réponse. Kouareï se leva, sur la défensive.


— Tu es alerte, j’aime cela !


Il lui tendit alors la main que Kouareï serra avec méfiance.


— Bien. Je suis Retan, ton maitre d’armes. Sihal ne jure que par toi.


— Bonjour, je suis Kouareï.


— Cela je le sais ! répondit le tuteur en le jugeant du regard. Hum… Tu commences à avoir des muscles, je vais t’arranger ça. Viens !


Kouareï le suivit immédiatement à travers les couloirs souterrains. Ils pénétrèrent dans une grande salle. Plusieurs armes reposaient, appuyées contre les murs : des hallebardes, des épées de toutes sortes, des fléaux, des boucliers et des lances. Sur un tabouret, des vêtements pliés attendaient.


— Mets ça !


Kouareï enfila un pantalon de cuir souple et un gilet épais qui lui descendait jusqu’aux genoux.


— C’est un gambison. Nous nous battons ici avec des épées à deux mains, appelées bâtardes.


Retan en saisit une pour lui, plaça le pommeau au niveau de sa ceinture et la tint légèrement inclinée, devant lui. Kouareï prit alors la même position.


— Bloque tes coudes et tes poignets. Pose ta main droite entre la garde et ta main gauche. C’est elle qui guide, l’autre suit le geste. Ensuite dirige ta pointe en direction de ma gorge.


Retan fit un pas et se mit dans la même position que lui. Il s’avança doucement.


— Tu vois ! Ainsi, si je m’approche, je suis autant en danger que toi. Bien, maintenant, je vais progresser vers toi et tu reculeras afin qu’il y ait toujours la même distance entre nous. Ce sera ta garde.


Les deux hommes entamèrent alors une danse particulière, les yeux fixés l’un sur l’autre. Si l’un des deux faisait un pas en avant, l’autre reculait aussitôt. Il fallait à la fois doser ses pas et toujours guetter l’adversaire. Au fur et à mesure, Retan accélérait l’allure. Puis Kouareï osa avancer et faire reculer Retan. Au bout d’un moment, le maitre d’armes releva sa garde.


— Bien, nous allons passer à autre chose. Habitue-toi au geste. Place l’épée le long de ton dos, afin qu’elle touche ton fondement. Puis passe-la au-dessus de toi comme pour frapper. En abattant ta lame, tu resserres tes coudes et bloques tes poignets.


Kouareï s’entraina alors plusieurs fois à faire le mouvement. Quand il en eut assez, Retan l’arrêta.


— Pour terminer, tu vas apprendre à retenir tes coups.


— Pourquoi donc ?


— Car c’est ainsi que tu maitrises vraiment ta lame ! Je ne te parle pas uniquement de ma sécurité, mais également de celle des autres. Si un jour tu vises la mauvaise personne, tu seras bien content de savoir le faire !


Le maitre d’armes se plaça devant lui et le pria de commencer. Kouareï leva alors sa lame et l’abattit comme Retan le lui avait enseigné, avant de stopper net son geste à quelques centimètres de la tête de son ami. Le jeune homme dut refaire plusieurs fois l’exercice, puis l’instructeur ne lui en donne un autre.


— Bien, maintenant, voyons comment frapper. Tu te places droit de cette manière. Quand tu lèves l’épée, au-dessus de ta tête, tu te mets en équilibre sur un pied. Et là, tu le poses à terre lorsque tu abaisses ta lame. Ainsi tu as plus d’élan.


Kouareï s’exécuta de nombreuses fois, puis apprit à frapper de biais jusqu’à ce que Retan le congédie. Il avait passé la majeure partie de la journée à s’entrainer. Affamé, il entra dans la salle à manger, une immense pièce meublée de longues tables en bois pouvant accueillir plusieurs centaines de personnes. Comme le déjeuner était terminé, il n’obtint qu’un morceau de pain.


Kouareï décida d’aller visiter les lieux. L’envie de ressortir à la surface le prit et il emprunta donc le premier couloir qui semblait monter. Après de nombreux autres corridors, il parvint devant une porte de bois qu’il poussa. Celle-ci donnait sur un sentier qui serpentait entre les arbres. Autour de lui, l’herbe était parsemée de jolies fleurs mauves.


Après de longues minutes de marche, il arriva devant un tertre. Or, chose surprenante, une porte permettait d’accéder à l’intérieur. Une écriture ornait l’encadrement en pierre. Il reconnaissait les lettres, mais ne parvint pas à déchiffrer l’inscription. Malgré tout, cela ne l’empêcha pas de tenter d’ouvrir l’huis qu’un verrou bloquait. Comme le soleil déclinait, Kouareï décida de rebrousser chemin, non sans avoir fait le tour du tumulus auparavant. Il termina son trajet dans la pénombre, éclairé seulement de la lumière de la Lune, et de celle qui surgissait des vitraux placés au sol. Les éclats se reflétaient sur les feuilles environnantes. Kouareï eut l’impression que la magie l’entourait et trouva le spectacle magnifique. Aleya aurait aimé la vue, elle qui ne cessait d’admirer la nature et les couchers de soleil.


La rêverie de Kouareï occupa tant son voyage du retour qu’il se retrouva dans la salle à manger sans vraiment comprendre comment il y était arrivé. Les tables commençaient à se remplir, aussi chercha-t-il une place. Il repéra un jeune homme brun d’environ son âge qui semblait seul et se présenta à lui.


— Bonsoir. Je me nomme Kouareï.


L’autre, surpris, le jugea du regard.


— C’est mon premier jour, ajouta le Vaïk.


— Excuse-moi. Je suis Alianas. Cela va faire plusieurs mois que je suis là.


— Je peux m’asseoir ici ?


Alianas accepta aussitôt.


— Alors, commença-t-il, qui est ton maitre d’armes ?


— Il s’appelle Retan.


— Ah ! Retan a une bonne réputation. Je suis étonné qu’il s’occupe d’un novice. Habituellement, on l’attribue à ceux qui sont un peu plus expérimentés. D’où viens-tu ?


— Je suis un Vaïk. Et toi ?


— Demi-Gaël, demi-Ilionide. Mon père était un chevalier donc on m’a envoyé ici. Que fait le tien ?


— Il était pêcheur.


— Était ?


Kouareï ne répondit pas à la remarque. Il n’avait pas envie de raconter le massacre de son village aussi facilement. D’ailleurs, il n’eut pas à changer de sujet, car un autre jeune homme le fit par son arrivée.


— Alors Alianas, tu es resté ici toute la journée ? Quel dommage, mon groupe et moi revenons tout juste de mission. Tiens donc, une nouvelle tête ! Je suis Welg.


Kouareï observa le novice qui était devant lui. D’un geste de la tête, il chassa la mèche de cheveux brune qui le gênait. Le Vaïk nota qu’il possédait un certain charisme.


— Je suis Kouareï. Je viens d’arriver.


— Je m’en doute bien ! Je connais tout le monde ici.


— Et tout le monde te connaît, renchérit Alianas d’un ton de reproche.


Le dénommé Welg s’assit à table en face de Kouareï, accompagné de quelques-uns de ses amis. Le repas fut l’occasion pour Kouareï de cerner davantage les deux jeunes rencontrés. Visiblement, Welg et Alianas appartenaient au groupe des novices, tout comme lui. Cependant, le premier paraissait être plein de confiance en lui, charismatique et meneur. Autant de qualités dont Alianas semblait dénué. Il demeurait un garçon timide et en retrait. Si l’apprentissage avait commencé presque au même moment pour les deux, Welg possédait un niveau qui lui permettait de partir parfois avec un contingent. Aujourd’hui, il revenait de son second voyage.


Les jours suivants, Kouareï continua à s’entrainer seul avec Retan. pendant des heures durant, il enseignait à Kouareï comment frapper de biais et contrer une lame.


— J’arrive ainsi et j’abaisse mon épée vers toi. Tu lèves la tienne, dévies la trajectoire de la mienne qui s’abat à quelques centimètres de ton côté, et toi tu as maintenant l’amplitude nécessaire pour finir ton mouvement et me couper la cuisse.


Les gestes se complexifiaient progressivement, ainsi que les enchainements. Parallèlement à sa formation à l’épée, Kouareï subissait un entrainement régulier qui visait à le muscler et augmenter son endurance physique. Il n’aimait d’ailleurs guère cela, mais Retan durcissait les exercices s’ils étaient bâclés.


De temps à autre, Sihal et lui s’entretenaient à la fin de la journée concernant son instruction. Le chef des chevaliers semblait particulièrement intéressé par les avancées de Kouareï. Durant le peu de temps libres, Kouareï, Alianas et quelques camarades aimaient se rafraichir dans la rivière.


Un jour, Sihal lui annonça que son entrainement personnel allait cesser et qu’il rejoindrait dès le lendemain un groupe de novices. Ainsi, Kouareï se retrouva avec Alianas et parfois Welg. Il comprit mieux qui était ce dernier. Agile, précis et rapide, il était sans nul doute le meilleur, et le savait. Alianas, quant à lui, manquait terriblement de confiance en lui. Il s’imposait très peu au combat, et n’osait pas prendre des initiatives, craignant de faire une erreur. Pourtant, Kouareï le préférait à Welg.


Retan continuait à être le maitre d’armes. Il leur apprit des exercices tels que celui de la mort subite, dans lequel un homme se tient au centre et est attaqué successivement par les autres venant de tout bord. Celui qui le touche le remplace et ainsi de suite.


Cependant, l’escrime n’avait pas l’exclusivité dans la formation. Comme Retan l’expliquait régulièrement, si un chevalier doit se montrer alerte, il ne sait pas toujours lorsqu’il devra entrer dans le combat, aussi doit-il pouvoir tout utiliser, de la hallebarde à l’épée, en passant par la lance, le bâton et le poignard. Kouareï commençait à trouver son entrainement de plus en plus intensif. Malgré tout, le souvenir de ses amis, notamment d’Aleya, occupait son esprit. Parfois, lors des exercices, il se rappelait sa dernière bataille, son échec cuisant, et redoublait d’efforts. À d’autres moments, quand la perte pesait lourdement, il s’éloignait. Il se rendait seul au tertre qui le fascinait. Kouareï sentait la particularité de ce tumulus, sans parvenir à l’expliquer pour autant. Il n’osait cependant pas questionner Sihal ou Retan sur le sujet.


Les jours passaient. La neige tomba sur la forêt ce qui limita les sorties. Les chevaliers se firent donc plus nombreux dans le refuge qui, aux yeux de Kouareï, ressemblait à une fourmilière, enterrée et grouillante de monde. Le blanc manteau s’épaississait sur le sol, si bien qu’il ne pouvait plus se rendre au tertre de crainte que la trace de ses pas n’éveille les soupçons. Il accueillait avec joie les convocations de Sihal qui devenaient pour lui l’occasion de voir la lumière du jour. Ses progrès et son intégration intéressaient le chef des chevaliers. Peu à peu, il apprenait à connaître ses camarades pendant les entrainements, les repas et les rares moments de détente. Il appréciait se retrouver dans le réfectoire avec Alianas pendant les heures libres.


Ce jour-là, son ami était penché sur la lettre envoyée par son père. À plusieurs kilomètres de là, un vieux chevalier s’occupait de recueillir le courrier, avant qu’un autre vienne le chercher. Les missives plus importantes arrivaient directement à Sihal. Ce système permettait de ne pas éveiller les soupçons quant à leur position.


Kouareï leva les yeux du traité de géographie qu’il tenait pour observer Alianas dont le visage s’assombrissait.


— Que se passe-t-il ? finit-il par demander.


— C’est mon père…


Kouareï n’osa rien ajouter, il avait compris que les espérances du père et du fils divergeaient.


— Il me rappelle encore que j’aurais dû mieux travailler lorsque j’étais plus jeune, et que je dois faire honneur à ma famille… Les reproches habituels…


— Tu fais leur fierté en étant ici.


Alianas le regarda d’un air étonné.


— Je ne fais que peu de progrès, tu viens d’arriver et tu rattrapes déjà Welg. Mon père m’a entrainé pendant toute mon enfance. Tu as reçu une formation toi ?


— Pas vraiment et je le regrette. J’ai appris à maintenir une bonne condition physique, à chasser dans la forêt, à nager, à manier la machette. Mon clan avait besoin de moi pour vivre. Il ne pouvait pas se permettre de perdre une force de travail.


Mais en cas d’attaque, vous n’étiez pas préparés.


Les seules offensives contre le village auxquelles nous devions faire face étaient celles des bêtes sauvages, et pour cela les chasseurs et le feu de camp suffisaient. Avaïku est oubliée de ce monde, et c’est réciproque.


— Aujourd’hui, cela n’est plus assez.


— Non en effet. C’est pour cela que mon village a été massacré.


Alianas releva la tête, étonné. Kouareï n’avait encore jamais raconté ce qui s’était passé. Les rares narrations qui avaient été faites étaient l’œuvre d’Aleya. Il n’avait jamais eu à mettre des mots dessus. Pourtant, devant Alianas, il le fit. Il expliqua son retour au village et les funérailles. Il ajouta également la honte qu’il ressentait face à son absence ce jour-là.


— Je veux retrouver ma sœur maintenant et aider à punir les responsables.


Alianas se mordit alors la lèvre.


— Tu dois trouver mes problèmes bien futiles…


— Je comprends le sentiment que tu éprouves face aux attentes de ton père. Mais crois-moi, le jour où nous devrons tous combattre dans une bataille que nous appréhendons tous se rapproche, et tu auras bien l’occasion de prouver ta valeur.


— Ton discours m’effraie un peu, reconnut Alianas.


— Moi aussi. Parfois, je crains les évènements à venir, de ce qu’on veut de moi, des pertes qu’il pourra y avoir, y compris la mienne…


— Welg dirait que ce sont les lâches qui ont peur.


— Eh bien, Welg a tort. Le lâche, c’est celui qui fuit devant ses responsabilités. Appréhender, ou avoir peur n’empêche pas d’être courageux. Il est normal de craindre les choses. Je crois que même les rois les plus grands de ce monde ont eu peur dans leur vie. Le véritable courage n’est pas de se jeter dans le danger sans réfléchir, mais plutôt de surmonter les difficultés.


— Et si je suis lâche…


— Personne ne sait jamais comment il réagira face à un danger. C’est le moment venu qui nous révèle ce que nous sommes vraiment.


— Tu parles comme Retan.


Cette discussion le ramena à celles qu’il avait eues avec Aleya. Parfois, le sentiment de ne pas avoir le choix nous permet de ne pas penser au réel courage dont nous faisons preuve.


Les cours s’intensifiaient avec le mauvais temps. Kouareï apprit à maitriser plusieurs sortes d’armes ainsi que le combat à mains nues. Parfois, Retan menait les novices à l’extérieur, et, sous forme de jeu d’équipe, organisait des confrontations. Pour les entrainer à se tenir alertes, il bandait les yeux de certains lors des exercices de bâton. Kouareï se montrait de plus en plus déterminé. À chaque attaque, il repensait à ses échecs pour devenir plus fort, plus agile, plus rapide à l’avenir. Au cours d’un entretien avec Sihal, le jeune homme lui avait rapporté son point de vue.


— Je souhaite me perfectionner pour que, lorsque je retrouverai l’élue, je n’en sois plus séparé. J’ai décidé que tous mes compagnons étaient en vie, quelque part. Un jour, je les rejoindrai et nous préparerons ensemble le renversement d’Owen.


— Je comprends cela Kouareï, avait répondu Sihal. Lorsque tu seras prêt, comme les autres, tu feras des sorties. Nous confierons des missions à ton groupe. Durant de ces expéditions, je t’autorise à te renseigner, en toute discrétion bien sûr.


Kouareï avait alors remercié Sihal. S’il appréciait ces moments, il évitait cependant de mentionner le nom et le sexe de l’élu. Il taisait également ses pouvoirs. Parfois, il aurait aimé avoir quelqu’un qui connaissait la situation, sans forcément en parler. Ses amis étaient-ils dans le même cas que lui ? Étaient-ils séparés, isolés les uns des autres ou bien était-il le seul qui se soit égaré ?


La neige finit par fondre et les premières fleurs apparurent sur le sol de la forêt. Malgré la boue, Kouareï en profita pour se rendre à nouveau au tertre. L’attirance mystique de la déformation se fit davantage ressentir, certainement due à la longue absence du jeune homme dans ce lieu. Il s’assit devant la porte et ferma les yeux. Sans pour autant identifier son origine, Kouareï connaissait désormais par cœur la moindre courbe de l’inscription. Il la revoyait souvent dans sa tête. Il la lut plusieurs fois et finit par se laisser emporter vers Aleya. Il repensa à la force qui le pénétrait quand il se tenait à ses côtés, à la puissance qu’elle pouvait témoigner. Ses émotions le guidèrent vers un mélange de culpabilité et d’un profond désir de se retrouver auprès d’elle.


Au début du printemps, Sihal se présenta au milieu d’un entrainement. Ces derniers temps, il les observait souvent. Ce jour-là, il annonça que cette classe de novice était prête à partir en mission. Pour cela, des équipes allaient être formées à la suite d’épreuves.


Le soir même, Alianas se rendit à la chambre de Kouareï.


— Ils vont bientôt divulguer les groupes dans l’office. Tu viens ?


Kouareï se leva et s’apprêta à le suivre.


— Je me demande ce que nous allons devoir faire. Je suppose qu’ils testeront nos différentes capacités. Aucun ancien n’a voulu me dire en quoi cela consistait. Mais j’espère que ça ne sera pas trop terrible.


Kouareï ne répondit pas, il était effectivement curieux de voir ce que les chevaliers attendaient.


Toute sa classe d’arme était réunie dans le réfectoire. Sihal, entouré des autres chevaliers membres du conseil, prit la parole lorsque tous furent là.


— Bien. Pour chaque formation, nous demandons aux novices prêts de subir des épreuves diverses. Celles-ci testeront des valeurs qui nous sont chères. Vous serez répartis en équipes de trois. Mais sachez que c’est chacun d’entre vous qui est évalué. Ceux qui seront choisis partiront bientôt en mission avant d’être adoubés. Quant aux autres, des tâches supplémentaires ainsi qu’un maitre particulier vous permettront de vous mettre à niveau. Je vais maintenant appeler les trios.


Lorsque tous surent avec quels compagnons ils se rendraient dans la forêt, ils sortirent de la pièce. Kouareï salua Alianas qui ne faisait pas partie de son groupe. Au lieu de cela, le Vaïk accompagnait Welg et Palis.


À l’aube, Retan entra dans la chambre de Kouareï et lui annonça qu’il devait se présenter au pied de l’escalier central dans les plus brefs délais. Là-bas, il retrouva les deux autres novices. Ensemble, ils montèrent deux étages avant de suivre un couloir sombre et étroit sur plusieurs mètres. Ils parvinrent devant une simple porte. Retan les laissa là, en leur expliquant qu’ils avaient la liberté de la franchir quand bon leur semblerait, puis s’en alla.


Les trois novices se trouvaient donc devant l’entrée du passage. D’un commun accord, ils décidèrent de ne pas faire durer cette attente inutile et se lancèrent, qu’importe ce qu’il pourrait s’ensuivre, de cette initiative.


Ils se retrouvèrent alors dans une cavité souterraine imposante. Les racines bleutées éclairaient difficilement cette salle. Ils n’en distinguaient que peu ses détails et sentirent une appréhension monter en eux, comme s’ils s’attendaient à ce qu’un danger sorte de l’obscurité. Pendant de longues minutes, il n’en fut rien. Ce silence eut d’abord l’effet d’accentuer la tension latente, puis finalement, un sentiment de sécurité apparut et grandit en eux.


— Bon, on devrait se détendre, il n’y a rien ici, dit Palis en relâchant sa garde.


Welg resta méfiant encore un moment, puis l’imita. Cependant, Kouareï gardait quelques soupçons. Les trois jeunes hommes s’avancèrent dans la pièce. Lorsqu’ils furent en son centre, il y eut un grondement qui secoua les murs. La lumière racinaire s’intensifia. Ils distinguèrent alors trois portes de bois qui leur faisaient face.


— Laquelle tentons-nous ? demanda Welg.


Aucune inscription n’indiquait une quelconque énigme qui aurait pu les aider à prendre leur décision. À tout hasard, Palis proposa celle de droite, qu’ils choisirent à défaut d’autres critères. Ce fut Welg qui saisit la poignée et ouvrit le passage. Sitôt qu’il eut franchi le seuil, la porte claqua derrière lui. Palis et Kouareï tentèrent en vain de la rouvrir, mais celle-ci fut recouverte rapidement par les racines qui constituaient les murs. Très vite, ils ne distinguèrent plus l’huis. Cependant, les deux autres demeuraient.


— Je suppose que nous devons en choisir chacun une, proposa Kouareï.


— Je le pense aussi, répondit Palis.


Ils se répartirent au hasard les issues et ouvrirent chacun la leur après s’être souhaité « bonne chance ».


Kouareï suivit un petit couloir qui s’incurvait vers la gauche pour pénétrer dans une pièce sombre. Soudain, il crut s’être endormi et avoir rêvé. Il était dans une plaine semblable à celle de Laosan. Le soleil se couchait et les herbes hautes caressaient ses jambes tandis qu’il marchait. Un vent doux et frais glissait sur son visage. Tout y était agréable. Il entendit un rire qu’il reconnut aussitôt. Il tourna la tête, pressé de la revoir. Elle était là, à ses côtés. Ses cheveux détachés flottaient dans les airs, sa robe turquoise, légère, ondulait. Elle souriait. Kouareï se rapprocha d’Aleya. Il avait envie de dire quelque chose, mais rien de particulier ne lui vint. Il se contenta de tendre sa main et tenir son visage. Son autre bras l’entoura et l’attira à lui. Aleya avançait toujours vers lui avec cette expression douce et chaleureuse. Un étrange sentiment remplit son cœur. Il eut l’impression qu’il grossissait dans sa poitrine, et envahissait sa gorge. Il eut alors du mal à déglutir. Pourtant, il désirait très fortement la serrer contre lui. Fasciné par son visage, il ne réagit pas immédiatement quand il disparut.


Le décor changea. Il se retrouva au milieu de ses amis, acculés contre la falaise tandis que l’armée ennemie chargeait. Il revécut le combat avec difficulté, sans pouvoir modifier ses actes comme s’il était simple spectateur dans son propre corps. L’issue fut identique. Il revit Aleya s’effondrer à terre au ralenti, mais cette fois, il ne sombra pas. Alors que ses compagnons disparaissaient, un homme vêtu d’une cape noire, le visage pâle, le regard rouge, approchait. Il retourna du pied Aleya, puis, sans se baisser, arracha de la pointe de son épée le collier vert.


— Fin de l’histoire, jeune fille. Tes pouvoirs sont à moi.


Il se tourna vers son bras droit et ajouta :


— Laissez son cadavre pourrir ici.


Kouareï observa autour de lui, désespéré. Sa respiration s’accélérait, il comprit qu’il n’était pas réellement là, mais l’envie d’enfoncer sa lame dans la gorge du seigneur noir se fit ressentir avec une violence inouïe. Celui-ci pivota vers lui et le fixa droit dans les yeux.


— Regarde autour de toi, Kouareï.


Il eut soudainement un haut-le-cœur. Outre le corps inerte d’Aleya, Iliane, Bordirr, Okéos, Alar, Iséa et tout le village reposaient inanimés au sol. L’expression de leurs visages indiquait que la vie les avait quittés.


— Les tiens sont morts à cause de ton inefficacité Kouareï. Et elle aussi. Qu’en penses-tu ? Comment as-tu pu prétendre un jour garantir sa sécurité ?


Kouareï sentit sa culpabilité familière grandir en lui. Oui, il n’avait pas été assez fort. Oui, Aleya n’était peut-être plus en vie. Oui, il y avait un risque que son corps repose là-bas, au pied de la falaise. Mais…


Il ressentait un « mais ».


— Vous vous trompez, murmura-t-il.


— Pardon ?


— Vous vous trompez ! Je n’étais pas le seul à garantir sa sécurité. Nous avons tous échoué.


— Ne penses-tu pas qu’elle est morte ?


— Non, plus maintenant. Je l’ai craint, mais je le saurais. Si elle était vraiment morte, les choses auraient changé.


— Comment cela ?


— Les chevaliers sont bien informés. Si vous aviez reçu les pouvoirs d’Aleya, vous auriez eu ses souvenirs. Vous auriez su les cachettes de tous ceux qui nous ont aidés. Or, je n’ai entendu parler d’aucune action punitive dans les lieux que j’ai traversés. Et Sihal me l’aurait révélé sinon. De toute façon, vous n’êtes pas vraiment là, n’est-ce pas Seigneur Owen ?


Il disparut alors et la pièce redevint normale, à l’exception près qu’une nouvelle porte était apparue.


Le passage débouchait dans une seconde salle de taille identique à la première. La forte odeur d’humidité évoquait une grotte, animée par le bruit des gouttes d’eau qui tombaient par terre. À l’arrivée de Kouareï, des flambeaux s’allumèrent tout seuls. L’apprenti entendit soudain une dalle de pierre coulisser sur le sol. Il se retourna et vit Welg sortir d’une seconde entrée. Son visage apparaissait pâle, mais son expression redevint celle que Kouareï lui connaissait, un mélange d’arrogance et supériorité présumée.


— Eh bien, si toutes les épreuves sont ainsi, cela sera facile, lança-t-il.


Kouareï préféra ne point répondre à cela, jugeant que son compagnon de fortune tentait surtout de se rassurer. Puis, les garçons entendirent le troisième passage s’ouvrir pour laisser apparaître leur camarade Palis. Celui-ci était livide. Il semblait évident que la tâche qui consistait à affronter sa peur avait été éprouvante pour lui. Il s’avança avec une telle lenteur qu’il paraissait sur le point de s’effondrer à chaque pas.


— Palis ? Est-ce que ça va ? s’enquit Kouareï.


— Ou… oui, répondit péniblement l’autre


— Rassure-toi, c’est fini.


Pourtant, le Vaïk avait tort. À l’instant même où il acheva ses paroles de réconfort, un mur de flamme décrivit un demi-cercle devant le retardataire.


— Palis ! appela Kouareï.


— Je.. Je suis là…


— Peux-tu passer ?


— Il est immense…


— Essaie de sauter par-dessus.


Hélas, Palis ne parvenait pas à s’y résoudre. Tantôt il s’approchait du feu, tantôt il reculait sans pour autant prendre son élan. Ses compagnons le pressaient, mais il manquait de détermination.


— J’y vais ! annonça Kouareï.


— Tu es fou, objecta Welg. Tu vas te brûler !


— Les flammes avancent vers lui !


— Il n’a qu’à faire le chemin inverse !


— La porte s’est refermée, cria Palis.


— On ne peut rien faire, répliqua Welg.


— Si, j’y vais ! insista Kouareï.


— Folie !


— Aurais-tu une autre solution par hasard ?


Welg ne répondit pas, mais fit quelques pas en arrière.


Kouareï enleva rapidement la tunique de laine qu’il portait ainsi que son pantalon. Il mit sur le sol humide ses vêtements et y versa la majorité du contenu de sa gourde. Le reste alla sur un bout de tissu qu’il noua comme un masque ainsi que sur ses chausses. Puis, il se rhabilla.


Welg continuait de l’observer comme s’il était devenu fou.


— Ta gourde est pleine ?


— Euh… Oui…


— Alors, envoie-la-moi !


— Si je te la donne et que j’ai besoin d’eau après ?


Kouareï lui jeta un regard si noir que Welg lui lança aussitôt le récipient en peau. Kouareï l’attacha à sa ceinture, prit de l’élan et sauta par-dessus le feu. Welg appela ses compagnons, inquiet, mais le crépitement cacha leur réponse tant et si bien qu’il se sentit seul. Après un instant qui sembla une éternité à tous, Palis apparut, suivi de Kouareï.


Kouareï dut se rouler rapidement au sol afin d’éteindre les quelques flammes qui commençaient à le lécher. Un court moment, celui de la traversée, il repensa à ce jour-là où lui et Aleya, serrés l’un contre l’autre, recroquevillés, avaient bien cru périr dans le brasier. À leur surprise, une bulle bleue s’était formée autour d’eux. Toujours cette même bulle. Cette sphère parfaite, azurée, protectrice.


Kouareï se releva et lança à Welg sa gourde vide. Celui-ci la reçut d’une main et afficha un air légèrement coupable. Il murmura un « désolé » à l’égard de Palis qui ne sembla pas relever. Le petit groupe traversa la pièce et parvint à un autel. Une inscription était gravée. Cependant, à première vue, il fut difficile de la déchiffrer. Elle ne ressemblait en rien à la langue commune de tous les peuples de cette terre.


— Cela doit être de l’ilionide ancien, conclut Welg. Quelqu’un sait le lire ?


— Non, cela n’en est pas, répliqua Palis. Cette lettre ressemble un peu à un A non ?


Personne ne répondit et le silence s’installa. Chacun cherchait de manière hasardeuse à identifier un mot ou ne serait-ce qu’une lettre.


— On dirait quelque chose comme un C, reconnut Pâlis.


— Et ici un M avec une patte en plus, ajouta Welg.


— Et là, une sorte de F, renchérit Kouareï.


Ils passèrent un long moment à s’essayer au déchiffrage avant de conclure que cela ne mènerait à rien.


— Je ne pense pas que cela soit une langue ancienne, déduisit finalement Palis. Ils doivent bien savoir que nous les connaissons mal. Et les épreuves doivent être réalisables.


— En effet, renchérit Kouareï. Peut-être est-ce écrit à l’envers ?


Les garçons tentèrent mentalement d’inverser les lettres, mais le résultat fut le même que le précédent. Le temps passa, et les novices s’impatientaient. Welg avait reproduit l’inscription sur le sol avec son doigt mouillé. Après en avoir fait le tour plusieurs fois, il s’était assis, les yeux toujours fixés sur le texte maintenant séché. Kouareï et Palis accoudés de façon nonchalante sur l’autel, observaient d’un air absent les inscriptions. Le regard de Kouareï glissa sur le pendentif d’argent de son compagnon. Il se perdit dans les méandres de la gravure qui l’ornait. Il était si brillant, éclatant même, dans cette faible clarté. Soudain, il reçut comme une décharge. Il se redressa brusquement.


— Ton médaillon ! s’écria-t-il.


— Quoi ? demanda Palis qui sortait de sa torpeur.


— Il reflète l’inscription ! Il faut la lire comme dans un miroir !


Cette annonce eut l’effet de réveiller tout le monde. Welg se releva, tira son épée et prit la place de Palis. Les deux autres lurent alors dans le reflet. Certes, l’aspect stylisé de l’écriture cursive compliquait la tâche, mais les lettres étranges se laissaient deviner.


« Je puis apporter sagesse à qui sait m’utiliser à bon escient, je puis apporter malheur à qui s’appuie trop sur moi. Je passe, je file, mais jamais ne me termine. Je suis court pour certains et trop long pour d’autres… »


— Quelqu’un a une idée ? lança Kouareï


— Pas vraiment…, répondit Welg


— Qu’est-ce qui peut être long pour certains et court pour d’autres ?


— Et qui passe sans jamais finir ?


Le silence s’installa dans la pièce.


— Un fleuve ou une rivière, lança quelqu’un à tout hasard.


— L’eau apporte en effet sagesse à qui sait l’économiser, ou malheur à qui ne le fait pas.


— L’eau ! cria Welg


Rien ne se passa. Palis caressa la stèle.


— Il y a un léger trou, remarqua-t-il.


En effet, sous le doigt, il sentit une toute petite vasque sur la pierre.


— Peut-être faut-il le montrer, hasarda Kouareï.


— Je t’avais dit que… commença Welg qui cessa en voyant son regard


Kouareï saisit sa gourde et versa les dernières gouttes dans le renfoncement. Il rajouta la fin des autres récipients. La pierre absorba le liquide. À la suite d’une petite attente, tous conclurent ce n’était pas la bonne réponse. Le silence reprit sa place dans la pièce. Chacun cherchait la solution avec une certaine lassitude sans doute. Puis, l’un des garçons s’écria :


— La parole. Elle peut être utilisée à bon escient, mais aussi causer du tort. Jamais elle ne se termine, car l’homme ne cesse de parler, à moins qu’il devienne muet. Elle peut être brève ou longue…


Comment le faire comprendre à la pierre ?


— En soufflant peut-être ?


Welg s’approcha et s’exécuta. Rien ne se passa. Un autre suggéra de dire un mot. Alors Welg se pencha encore et prononça « parole », mais l’inaction frustra de nouveau les novices.


— Pourquoi pas une chope de bière pendant qu’on y est ? proposa Welg. L’alcool apporte malheur à ceux qui en boivent trop. Une pinte est longue pour les uns et trop courte pour les Valri…


— Cela m’étonnerait, répliqua Palis. Déjà, nous n’avons pas de bière avec nous, et puis ce ne serait pas digne d’un chevalier.


— À cette vitesse, nous allons passer tout notre temps à résoudre cette énigme, se découragea Palis.


Les novices relevèrent la tête avec surprise, comme s’ils avaient été frappés par la foudre.


— Le temps… ajouta Kouareï. Nous pouvons nous en servir pour réfléchir, mais si nous pensons trop avoir le temps, il est possible d’en manquer. Le temps peut être long, mais aussi trop court.


— Mais comment le faire comprendre à la vasque ? demanda Palis.


— Réfléchissons… comment peut-on indiquer matériellement le temps ?


— Avec de l’eau, dans une clepsydre, proposa Welg.


— Nous avons déjà essayé, répondit Kouareï.


— Et le sable ? demanda Palis.


— Celui du sablier ? C’est une idée !


Palis attrapa une poignée de sable et de poussière qui recouvraient le sol de pierre, et la versa dans le bassin. Avec surprise, une porte coulissa au fond de la pièce. L’ouverture tant attendue venait d’apparaître.


Le passage débouchait sur un escalier en colimaçon. Les novices montèrent donc les marches pour parvenir devant une porte de bois. Celle-ci accédait à la surface, en pleine forêt. Un des maitres d’armes du clan les y attendait.


— Vous avez subi toutes les épreuves. Veuillez suivre cette sente qui vous reconduira au palais.


Rien de plus ne fut ajouté, et les garçons quittèrent ainsi les lieux, sans savoir s’ils avaient réussi ou non. Sur leur faim, ils n’osèrent pas commenter leur aventure. Le soleil était couché, et la seule lumière provenait des dernières lueurs du crépuscule.


Alors qu’ils avançaient en silence, Kouareï sentit une présence. Il leva les yeux et aperçut une silhouette noire. La cape ondulait sur le sol au rythme des pas de son propriétaire. Kouareï fit signe à ses compagnons de cesser leur marche, et indiqua du doigt l’inconnu. Sans dire un mot, il leur fit comprendre son intention de le suivre. Les trois novices quittèrent donc le sentier pour prendre en filature l’ombre, en prenant garde de respecter une certaine distance.


Quelques minutes plus tard, elle rencontra une seconde personne. Kouareï se rapprocha davantage afin d’entendre ce qui se disait.


— Le Seigneur noir pense que l’élu se cache…


— Il paraît que son corps n’a pas été retrouvé…


— Pourtant, j’ai entendu dire que sa troupe avait été dispersée… Le Seigneur parle de victoire…


— Officiellement oui, mais selon mes sources, en privé, il est inquiet.


Et encore, il n’ose pas prévenir le peuple de ses recherches. Cela donnerait trop de crédit à cette rumeur.


— L’as-tu déjà rencontré ?


— Non, tout se fait par des intermédiaires. Je crois qu’il ne se soucie pas réellement de l’ordre.


— Peut-être l’ignore-t-il…


— Non ! Il sait tout ! Il a des espions partout !


— Mais s’il ne fait rien…


— Blasphème ! Il est tout puissant.


— Que penses-tu de cette histoire ?


— Ce n’est qu’une rumeur. Nous avons déjà eu tellement d’élus depuis la mort du roi Erwan.


— Vous avez les informations dont j’ai besoin ?


— Les voici, ajouta la première personne en tendant un rouleau de parchemin.


Kouareï ressentit une envie violente de sortir de sa cachette et de tuer ces traitres. Cependant, il comprit que ce n’était pas ce qu’il fallait faire. S’il avait été Iliane, il aurait jeté une boule de feu afin de brûler les renseignements. Hélas, il n’était pas magicien et n’avait aucun talent pour cela d’ailleurs. Il jugea un instant le groupe qu’ils formaient : trois novices pas encore adoubés contre deux hommes sachant très certainement se battre. Non, se jeter au combat aurait été stupide. Il se tourna vers ses compagnons qui se tapirent davantage derrière une fougère. Palis fit signe qu’il prendrait en filature le traitre, tandis que Welg et Kouareï se chargeraient de l’espion.


Les deux inconnus se quittèrent, suivis sans le savoir. Kouareï et Welg se séparèrent afin de cerner l’homme. Lorsqu’ils jugèrent le second suffisamment loin pour ne pas intervenir, ils attaquèrent. Welg poussa la pointe de sa dague dans le dos de l’autre, et Kouareï sous la gorge. De sa main libre, il retira la capuche et récupéra le parchemin.


— Ramenons-le au camp, suggéra Welg.


— NON ! Il saura alors où il se trouve.


— J’ai une idée dans ce cas.


Welg asséna un coup de pommeau sur l’inconnu qui s’effondra assommé.


— Je le garde, proposa-t-il.


— D’accord, je vais chercher de l’aide.


Kouareï hésita quelques instants à le laisser. Il ne savait pas si c’était parce qu’il doutait de Welg ou bien s’il aurait préféré se charger seul de l’homme qui menaçait la sécurité d’Aleya.


— Fais-moi un peu confiance ! répliqua son compagnon.


Kouareï tenta le tout pour le tout et le quitta. Au détour d’un chemin, il aperçut le tertre. Connaissant la route par cœur, il prit un raccourci.


Il ressentait une vague d’énergie le parcourir. « Le corps n’a pas été retrouvé », se répétait-il. Il s’agissait là d’une preuve. Aleya vivait. Son cœur battait, l’espoir n’était donc pas mort. Et ce soir, il courait pour elle. À cette pensée, il sentit sa force se décupler en lui. « Aleya est en vie ! ». Il souriait en se répétant inlassablement cette phrase.


Il parvint essoufflé à la porte de l’appartement de Sihal.
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Chapitre 2 : La seigneurie


Sihal et ses hommes avaient récupéré les deux espions et les avaient conduits dans la pièce du conseil. Le premier fut réanimé à l’aide de plantes. Welg, Kouareï et Palis s’y trouvaient également.


Sihal jugeait les inconnus d’un air sévère.


— Savez-vous pourquoi vous êtes là ?


Aucun d’entre eux ne répondit.


— Vous êtes ici parce que ces novices vous ont surpris en train de mettre en danger l’ordre. Toi, tu es un traitre, et toi, un espion. La preuve la voici !


Sihal prit le parchemin, le décacheta et le déroula pour le montrer à l’assistance. Kouareï ressentit comme un choc. Le papier était vierge. Le chef de l’ordre le présenta au jeune homme qui demeura interdit.


— Je… je ne comprends pas…. Ils parlaient d’Owen, de ses plans, de ses intermédiaires, et de son corps.
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